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A PROPOS DE L’AUTEUR
Fascinée par l’Angleterre monarchique, Christine Merrill s’intéresse surtout à l’époque de la Régence, qu’elle décrit avec sensibilité. A la merci du marquis est son septième roman publié dans la collection Les Historiques.



Pour Melanie Hilton,
pour ses précieuses informations sur Bath. 
Et pour Bowing, comme toujours, pour sa culture inestimable.




Chapitre 1
Margot de Bryun balaya d’un œil professionnel le salon privé qui avait été l’arrière-boutique de la bijouterie Montague & de Bryun, et redressa les coussins en velours de la méridienne.
Comme la boutique avait changé depuis qu’elle en était devenue la gérante ! Une fois le nom de l’infâme M. Montague effacé de la devanture, elle s’était empressée de rénover les lieux. Et, pour être tout à fait honnête, elle n’était pas peu fière du résultat. Les colonnes situées de part et d’autre de la porte d’entrée ainsi que les murs avaient été peints en blanc, ce qui mettait en valeur les bijoux et les pierres précieuses. Ceux-ci étaient joliment présentés dans des écrins de velours blanc et de soie bleue, disposés dans des vitrines de verre étincelant.
Après s’être assurée que tout était en ordre dans la boutique, elle inspecta la tenue de ses employés. Les femmes portaient une robe bleu pâle plutôt sobre, mais à la coupe impeccable, et les hommes un élégant costume bleu nuit. Elle se livrait à cet examen minutieux chaque matin. Ne tolérant aucun manquement, elle réprimandait vertement ceux qui avaient eu la maladresse de laisser transparaître la moindre négligence. Rien ne devait être laissé au hasard. Margot n’exigeait rien de moins que la perfection.
Elle accordait également beaucoup d’attention à son apparence. Sa beauté ne devait surtout pas distraire l’attention des clients — seuls les bijoux devaient accrocher leur regard. Jusqu’à son récent mariage, la beauté de sa sœur, Justine, ne lui avait apporté que des malheurs. Margot avait retenu la leçon, et préférait revêtir des tenues extrêmement simples afin de ne pas éveiller l’intérêt de prétendus gentlemen, qui ne pouvaient concevoir qu’une femme préfère compter sur son sens du commerce plutôt que sur ses charmes pour gagner sa vie.
Elle se refusait toutefois à porter des vêtements démodés. Il lui suffisait d’éviter les robes voyantes et les bijoux clinquants, et de faire son possible pour se fondre dans le décor. La robe en mousseline blanche qu’elle avait revêtue aujourd’hui était fort simple, tout juste rehaussée d’une petite ceinture dorée assortie au pendentif d’ambre qu’elle portait autour du cou.
La subtile élégance dont elle ne se départait jamais inspirait généralement le respect aux gentlemen qui entraient dans sa boutique. Une atmosphère trop féminine les aurait probablement rebutés. D’après ce qu’elle avait pu comprendre, ces messieurs quittaient la bijouterie avec le sentiment d’avoir pénétré dans l’antichambre de l’univers féminin pour demander conseil à l’oracle. Ils s’en remettaient entièrement à elle, convaincus que la lumineuse Mlle de Bryun saurait mieux que n’importe quel autre bijoutier de Bath ce que leurs épouses, leurs filles — voire leurs maîtresses — aimeraient recevoir en cadeau. Cela amusait beaucoup Margot que l’on s’adresse à elle comme à la grande prêtresse de la parure féminine.
C’était également bon pour les affaires. Quand elle avait repris la boutique, les livres de comptes tenus par M. Montague lui avaient paru on ne peut plus obscurs. Probablement faisait-il main basse sur l’essentiel des bénéfices, car il ne versait alors qu’une pension très modeste à sa sœur.
Depuis que les sœurs de Bryun étaient devenues les uniques propriétaires, les recettes étaient montées en flèche. Justine, qui répétait sans cesse qu’elle n’avait que de mauvais souvenirs de la boutique, ne pouvait s’empêcher de sourire en voyant à quel point les affaires étaient florissantes, sous la gestion de Margot. Justine n’avait aujourd’hui plus besoin des gros chèques qu’elle lui envoyait chaque trimestre, mais Margot n’aurait dérogé à ce devoir pour rien au monde, car ceux-ci représentaient la preuve concrète de sa réussite.
C’était un fait : elle était tout à fait capable de gérer la boutique seule.
Une fois certaine que tout était en ordre, elle fit un signe de tête à Jasper, le premier vendeur, qui déverrouilla aussitôt la porte et tourna l’écriteau dans la vitrine pour indiquer que la boutique était ouverte. A peine quelques minutes plus tard, la clochette tinta.
Margot sourit en voyant entrer l’un des meilleurs clients de sa bijouterie. Depuis qu’il était arrivé à Bath, le marquis de Fanworth venait au moins deux fois par semaine, quand ce n’était pas davantage. Vu la quantité de bijoux qu’il lui achetait, il devait certainement avoir plusieurs maîtresses.
Les visites régulières d’un gentleman aussi distingué dans sa boutique amenaient nécessairement d’autres clients tout aussi fortunés. Voilà pourquoi Margot le traitait avec des égards particuliers et faisait en sorte de rester dans ses bonnes grâces. Bien sûr, c’était uniquement dans le but de faire marcher les affaires.
Du moins, c’était ce qu’elle disait à ses employés.
Il est vrai que son cœur se mettait à palpiter dès qu’elle l’apercevait, mais c’était une réaction somme toute très naturelle. Lord Fanworth était un si bel homme ! C’était sans doute le plus bel homme de toute la ville, et peut-être même de toute l’Angleterre.
Mais ce n’était pas tant son apparence ni l’argent qu’il dépensait chez elle qui faisaient de lui son client préféré. Contrairement à d’autres, il n’était pas du genre à acheter un bijou dans la précipitation, comme une corvée à effectuer le plus vite possible. Il prenait son temps, admirait les bijoux à leur juste valeur, et bavardait volontiers avec elle en dégustant un verre de vin dans le salon privé où elle recevait ses clients importants.
Ce qu’elle appréciait particulièrement chez lui, c’était le fait qu’il s’adresse à elle d’égal à égal, comme si aucune différence de rang ne les distinguait. En discutant avec lui, elle se sentait aussi importante que ces grandes dames qui franchissaient parfois la porte de sa boutique et s’attardaient quelques instants devant les bijoux exposés dans les vitrines. Ces conversations lui donnaient même un sentiment de supériorité, car il n’accordait peut-être pas la même attention à ces ladies, quand ils se croisaient dans des soirées mondaines. Elle, en revanche, pouvait se targuer de retenir toute son attention pendant une heure — parfois même davantage — lorsqu’il lui rendait visite. Il la traitait avec de tels égards qu’il lui arrivait d’avoir le sentiment d’être son amie, et on ne pouvait pas dire qu’elle en avait beaucoup.
Ses yeux vert émeraude s’illuminèrent dès qu’il la vit derrière le comptoir principal.
— Margot, la salua-t-il en inclinant la tête, un large sourire aux lèvres. Vous êtes ravissante, ce matin. Comme toujours.
— Merci, monsieur Standish.
Il s’était présenté ainsi la première fois qu’il était venu à la boutique, en donnant simplement son nom de famille, et non son titre de noblesse, comme s’il tenait à prouver qu’il faisait partie du commun des mortels. Pensait-il réellement pouvoir lui dissimuler sa haute naissance ? En ville, tout le monde le connaissait et murmurait à son propos dès qu’il avait le dos tourné.
Mais après tout, si le marquis désirait rester anonyme lorsqu’il franchissait le seuil de la bijouterie, c’était son droit le plus strict. Et ce n’était pas elle qui lui reprocherait le ton désinvolte qu’il employait avec elle. Chaque fois qu’il disait son prénom, elle sentait son cœur se mettre à battre follement. Il prononçait le G avec une telle douceur… Exactement comme l’aurait fait un Français. Ou un soupirant.
Cette dernière pensée l’empêcha de le regarder droit dans les yeux. Elle baissa légèrement la tête tout en lui faisant la révérence, le temps de reprendre ses esprits avant de lui rendre son sourire.
— Comment puis-je vous aider aujourd’hui ? demanda-t-elle d’une voix enjouée.
— Ce ne sera pas compliqué. Je suis simplement à la recherche d’une babiole.
Il eut un geste vague de la main pour indiquer à quel point ce qu’il désirait acheter était insignifiant.
— Pour ma cousine, ajouta-t-il.
Un petit frisson parcourut Margot. D’après son expérience, plus il dépréciait le bijou qu’il était sur le point d’acheter, plus il risquait de dépenser.
— Une autre cousine, monsieur Standish ? demanda-t-elle en lui adressant un sourire entendu.
— Ma grande famille est un véritable fardeau, Margot, dit-il en poussant un soupir théâtral.
Peu après les premières visites du marquis, elle avait pris le temps de consulter le Debrett’s et découvert que non seulement la famille du marquis était particulièrement réduite mais que, hormis sa mère et sa sœur, elle était exclusivement masculine.
— Comment est-il possible d’avoir une famille aussi nombreuse et tant de cousines ne possédant pas le moindre bijou ? lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie. N’avez-vous pas quelque héritage de famille à leur offrir ?
— Pas le moindre, répondit-il en secouant solennellement la tête.
Elle fit un geste vers le petit salon privé.
— Dans ce cas, nous allons immédiatement vous venir en aide, monsieur Standish. Venez donc vous asseoir. Vous prendrez bien un verre de vin en ma compagnie… Je suis sûre que nous allons trouver quelque chose qui vous conviendra.
Elle écarta le rideau vaporeux qui séparait le salon privé du reste de la boutique. Une carafe de vin de bordeaux et deux verres étaient déjà posés sur la table basse à côté du canapé tapissé de velours blanc.
Avant de le suivre, elle s’adressa à la vendeuse la plus proche et lui indiqua à voix basse les bijoux qu’elle désirait présenter au marquis. Il fallait également qu’elle lui remette la pièce qu’elle venait juste de terminer pour lui. Elle était si impatiente de voir sa réaction !
Comme elle jetait un coup d’œil vers l’atelier dont la porte était ouverte, elle vit M. Pratchet qui s’agitait nerveusement sur son siège, devant l’établi. De toute évidence, il n’appréciait guère l’attention particulière qu’elle portait au marquis. Elle lui fit aussitôt les gros yeux ; elle n’avait que faire de ses réticences. Elle ne l’avait engagé que pour ses talents d’orfèvre. Malheureusement, il avait parfois tendance à se prendre pour son associé, alors qu’il était un employé comme les autres. Recevoir des ordres d’une femme, et d’une jeune femme de surcroît, devait certainement le contrarier.
Il faudrait pourtant qu’il s’y fasse, songea-t-elle en esquissant un petit sourire. Et s’il se croyait indispensable à la bonne marche des affaires, il se berçait d’illusions, tout comme s’il s’imaginait qu’elle pourrait l’épouser et qu’il prendrait ainsi le contrôle de la boutique. M. Pratchet était le troisième orfèvre à occuper ce poste depuis qu’elle avait repris la gérance de la bijouterie. Les deux premiers s’étaient retrouvés à la porte dès qu’ils avaient suggéré qu’ils ne se voyaient pas rester à travailler indéfiniment dans l’ombre.
Alors qu’elle allait soulever le rideau pour rejoindre le marquis, M. Pratchet vint à sa rencontre et lui murmura à l’oreille :
— Vous ne devriez pas recevoir un gentleman dans une pièce à l’écart, mademoiselle. Cela va forcément susciter des commérages.
— Lorsque M. Montague était en vie, personne n’a jamais trouvé à redire sur ce qui se passait ici. Alors je doute fort que quiconque ait quelque chose à dire à mon sujet, rétorqua-t-elle.
Elle ne comprenait toujours pas comment cela avait été possible. Toute la ville avait fermé les yeux sur les mauvais traitements que M. Montague faisait subir à Justine, feignant de croire que celle-ci travaillait dans la boutique car elle en possédait la moitié alors qu’en réalité elle y était retenue contre son gré. Personne ne lui était venu en aide, et le comportement abject de M. Montague n’avait pas fait chuter les ventes. Alors Margot ne voyait pas vraiment pourquoi ses échanges innocents avec un membre de la haute noblesse pourraient faire jaser les gens.
— Je vous assure que lord Fanworth est un parfait gentleman, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil en direction du salon.
Presque trop parfait pour être tout à fait honnête…, songea-t-elle tout à coup.
— C’est un débauché, la corrigea M. Pratchet. Un gentleman ne dissimulerait jamais son identité.
— Nous ne sommes pas là pour juger la façon dont les aristocrates se conduisent, monsieur Pratchet, répliqua-t-elle, tout sourires. S’il désire conserver son anonymat lorsqu’il vient dans ma boutique, je suis bien la dernière personne qui chercherait à l’en empêcher. Je n’ai pas l’intention de faire fuir l’un de mes meilleurs clients, voyez-vous. De plus, le rideau qui nous sépare de la pièce principale est pratiquement transparent. Ce n’est pas comme si nous étions totalement à l’abri des regards.
Margot passa la main derrière le rideau pour appuyer ses dires. Elle n’était pas peu fière de cette trouvaille, par ailleurs. Non seulement le rideau permettait aux acquéreurs importants de s’isoler des autres clients, mais cela permettait également à ces derniers de jeter un coup d’œil curieux aux transactions effectuées par les aristocrates de la localité. S’il se disait en ville que lord Fanworth avait été vu à la bijouterie de Bryun, il y aurait d’autant plus de clients le lendemain qui viendraient uniquement dans l’espoir de l’apercevoir.
Mais ce ne serait pas le cas si ses propres employés se mettaient à la réprimander à tout bout de champ au lieu de travailler…
— Reprenez votre travail, je vous prie, monsieur Pratchet, dit-elle d’un ton autoritaire. Il y a sur votre établi un collier dont le fermoir doit être réparé, et je voudrais également voir cet après-midi au plus tard la parure que j’ai dessinée. Vous feriez bien de vous dépêcher, car je n’ai pas l’impression que vous soyez très en avance.
M. Pratchet sembla un instant sur le point de protester puis, sans un mot, alla reprendre sa place devant l’établi.
Margot entra dans le petit salon en laissant le rideau retomber derrière elle. Bien qu’il lui en coûtât, elle résista à l’envie de vérifier son apparence dans l’un des nombreux miroirs qui ornaient les murs de la boutique, même s’il n’y avait pas de mal à jeter un petit coup d’œil à son reflet. Elle voulait juste s’assurer qu’elle arborait le sourire professionnel qu’un aussi bon client méritait.
Car il s’agissait bien entendu d’une relation purement professionnelle.
Elle devait néanmoins reconnaître que M. Pratchet avait en partie raison. Lord Fanworth n’était pas le gentleman qu’il prétendait être ; c’était un débauché, très beau de surcroît. Par égard pour sa réputation, jamais elle n’aurait osé lui adresser la parole en dehors de la boutique.
Mais M. Standish avait le don de la faire sourire. Il ne s’agissait pas de ce petit plissement de lèvres que les ladies arboraient par pure politesse, mais de larges sourires. Et à partir du moment où il s’était rendu compte qu’il avait le pouvoir de la faire rire, il s’était donné beaucoup de mal pour parvenir à ses fins. C’était bien simple, chacun de ses passages à la boutique illuminait ses journées.
Ces visites n’avaient cependant rien d’anodin, elle en était convaincue. Le marquis donnait l’impression de passer lui aussi d’excellents moments en sa compagnie dans le petit salon, à boire du vin et à dépenser son argent.
Aujourd’hui, il semblait littéralement ébloui en la regardant s’approcher.
Sans même lui demander s’il désirait boire quelque chose, elle lui servit un verre de vin et s’assit sur un tabouret rembourré.
— Et que puis-je vous montrer aujourd’hui, monsieur ? demanda-t-elle sans réfléchir.
Il lui jeta un regard enfiévré.
— Il y a bien des choses que j’aimerais voir, Margot… Mais limitons-nous aux bijoux si vous le voulez bien. Nous sommes dans un lieu p-public, après tout.
Elle fit mine d’être choquée par sa remarque. L’espace d’un instant, il parut sincèrement inquiet à l’idée de l’avoir offensée. Puis elle se mit à rire car elle savait bien qu’il ne lui voulait aucun mal. Lorsqu’il sourit en retour, elle sut qu’il avait compris qu’elle ne riait pas du bégaiement qui l’affectait parfois quand il prononçait certains mots.
Appréciant l’esprit de camaraderie ambiant, ils gardèrent tous deux le silence pendant quelques instants. Puis elle reprit la parole :
— Vous savez bien que vous ne verrez rien d’autre que des bijoux, monsieur Standish. C’est tout ce que vous obtiendrez de moi, en tout cas.
Elle se rendit compte un peu trop tard qu’elle n’aurait jamais dû dire une chose pareille. Si elle voulait faire croire que les visites du marquis étaient tout ce qu’il y avait de plus innocent, elle devait s’abstenir de l’encourager lorsqu’il était d’humeur à flirter. Mais elle aimait tant ce genre de badinage qu’elle y résistait difficilement.
— Lorsque j’aurai enfin trouvé une épouse aussi adorable que vous l’êtes, j’espère qu’elle saura se montrer plus agréable à mon égard, dit-il finalement avec un sourire entendu.
— Permettez-moi d’en douter, monsieur Standish. Vous êtes probablement le genre d’homme capable de revenir dans ma boutique le lendemain de votre mariage afin d’acheter des cadeaux à vos nombreuses cousines… Je ne saurais trop conseiller à votre épouse de vous barrer la porte jusqu’à ce que vous lui fassiez la promesse de lui être à peu près fidèle.
— Si vous étiez mon épouse, je barrerais la porte moi-même, répliqua-t-il en la dévorant du regard. Avec nous deux à l’intérieur, il va sans dire…
Si elle était son épouse ? Margot savait qu’il s’agissait d’une simple plaisanterie. L’idée qu’il puisse l’épouser était si ridicule ! C’était sans doute son imagination débordante qui lui donnait l’impression qu’il s’agissait d’une véritable proposition.
Cela ne l’empêchait cependant pas de se représenter la scène. La simple idée de se retrouver enfermée avec lui dans une pièce isolée la rendit soudain étrangement nerveuse. C’était aussi troublant qu’effrayant.
Préférant ignorer ce qu’elle ressentait, elle ouvrit de grands yeux étonnés comme s’il lui était impossible de comprendre ce qu’une telle suggestion pouvait signifier.
— Mais si vous m’enfermiez dans une pièce, comment ferais-je alors pour venir dans ma boutique ? demanda-t-elle d’un air innocent.
— Vous n’auriez nul besoin d’être dans votre boutique pour me montrer tous les trésors que j’aimerais admirer, répondit-il en souriant.
— Raison de plus pour ne pas vous épouser, dit-elle d’un ton triomphant. La boutique appartenait à mon père, et elle m’appartient désormais. Si je vous épousais, ce serait comme renier mon premier amour.
Le marquis souriait toujours, mais son expression indiquait clairement qu’il ne comprenait pas pour quelle raison elle pourrait lui préférer son travail. Pour être tout à fait honnête, elle ne s’attendait pas vraiment à ce qu’il comprenne. Et cela n’avait guère d’importance, à vrai dire. Même s’il plaisantait en parlant de l’épouser, il pensait probablement que c’était le but de toute femme, quel que soit son rang social.
Quoi qu’il en soit, cela ne changeait rien à la question. Elle était extrêmement sérieuse en évoquant l’amour qu’elle portait à sa boutique. Dans l’absolu, l’idée de l’épouser ne lui aurait pas déplu s’ils avaient éprouvé des sentiments l’un pour l’autre et s’il ne s’était pas agi d’une plaisanterie. Mais si le mariage signifiait sacrifier ce qu’elle avait eu tant de mal à acquérir, mieux valait qu’ils restent amis.
Une autre pensée lui vint soudain, comme cela lui arrivait parfois dans des moments tels que celui-ci. Un jour, M. Standish lui suggérerait un arrangement qui n’aurait rien à voir avec le mariage. La nuit, lorsqu’elle était allongée dans son lit dans le petit appartement au-dessus de la boutique, elle se demandait parfois ce qu’elle répondrait à une telle proposition. Mais quand elle songeait au marquis de Fanworth au beau milieu de la nuit, elle éprouvait toujours des sentiments contradictoires et déroutants qui n’avaient pas lieu d’être dans son élégante boutique. Tout particulièrement lorsqu’il était assis juste en face d’elle et que tout ce qu’il désirait était acheter des bijoux.
Il poussa alors un soupir dramatique pour lui indiquer que le moment était venu de mettre fin au badinage.
— Vous me tourmentez, Margot, avec votre inaccessible beauté. J’espère que vous n’allez pas r-reprocher à un homme de tenter sa chance.
— Bien sûr que non, monsieur Standish. Mais je suppose que vous avez autre chose en tête ce matin que de boire du vin et faire des propositions de mariage. Désirez-vous jeter un coup d’œil à des bracelets ? Des boucles d’oreilles ? A moins que vous ne soyez venu pour le collier que vous m’avez commandé la semaine dernière ?
— Il ne peut pas être déjà terminé ! s’exclama-t-il, surpris. Le bijou que vous avez dessiné pour moi était extrêmement compliqué à réaliser.
C’était exact. Mais elle avait retravaillé son croquis dès qu’il avait quitté la boutique puis incité M. Pratchet à s’occuper de sa réalisation en priorité. Elle avait serti les pierres précieuses elle-même afin de s’assurer que tout soit conforme au projet qu’elle avait conçu. L’opération s’était révélée délicate. La plus grosse pierre avait une petite inclusion. Elle avait un moment envisagé de la retailler ou d’en trouver une autre pour la remplacer. Mais cette pierre était d’une telle perfection au niveau de la couleur et de la forme qu’elle n’avait pas pu résister. Au lieu de vainement chercher à masquer le défaut, elle avait pris la décision de le souligner en l’entourant de minuscules perles. C’était à présent comme un grain de beauté sur le visage d’une femme séduisante. Le défaut accentuait la perfection de l’ensemble. A ses yeux, c’était un véritable chef-d’œuvre, et elle avait hâte de le lui montrer !
— Il n’était pas question de vous faire attendre, monsieur, dit-elle en souriant.
Elle fit un geste de la main et la vendeuse qui se tenait derrière le rideau entra avec un coffret et le remit à Margot pour qu’elle le présente avec toute la cérémonie requise. Elle souleva le couvercle et tendit l’écrin ouvert au marquis en lui adressant un petit signe de tête. A l’intérieur, les pierres rouges scintillaient comme un cœur palpitant.
Le souffle coupé, il prit le coffret.
— C’est encore plus beau que tout ce que j’avais pu imaginer.
Il saisit le collier avec délicatesse pour l’examiner à la lumière et celui-ci se mit à briller de mille feux.
— C’est si inventif ! Et si moderne dans son exécution ! Il respecte cependant le rang et la beauté de la personne qui le portera.
— Les perles ont bien plus d’allure que les diamants que vous suggériez, dit-elle. Vous ne verrez personne avec un collier comme celui-ci.
— Je n’en avais encore jamais vu de semblable, reconnut-il. Et je suis convaincu que la lady à laquelle je vais l’offrir sera aussi impressionnée que je le suis. Elle voulait absolument des rubis. En voyant cela, elle oubliera à quel point elle est malheureuse.
Margot n’imaginait pas une seconde qu’une femme puisse être malheureuse en ayant gagné l’attention d’un tel homme, mais elle se contenta de hocher la tête en signe d’approbation.
Il y eut un petit silence embarrassé alors qu’il lui souriait, puis il reprit la parole.
— Vous êtes extrêmement talentueuse, Margot de-de B-Bryun.
Comme cela lui arrivait parfois lorsqu’il lui parlait en toute franchise, il avait une nouvelle fois légèrement bégayé. Certaine qu’un homme d’un rang social aussi élevé serait consterné à l’idée de manifester la moindre vulnérabilité, elle fit celle qui n’avait rien remarqué. Ce soir, lorsqu’elle se remémorerait cette conversation, elle repenserait avec tendresse — peut-être même davantage — à ce petit défaut. Il était comme le rubis au centre du collier qu’il admirait, d’autant plus intéressant qu’il était à la limite de la perfection.
Elle resta un instant silencieuse. Elle était déjà en train d’imaginer à quoi elle rêverait ce soir avant de s’endormir ! Il n’était guère raisonnable de laisser ainsi déborder son imagination, même dans l’intimité de sa chambre. M. Pratchet avait peut-être raison. Elle ne faisait rien de plus qu’encourager un coureur de jupons.
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Bath, XIX¢ siécle

Margot a tout pour étre heureuse : I'indépendance, le sens des
affaires, et sa propre bijouterie a Bath. Sans parler des visites
réguliéres de son client préféré, le séduisant marquis de Fanworth,
qu'elle guette avec impatience. Mais tout s'écroule lorsqu'elle
découvre que le collier qu'elle lui a vendu est serti de pierres
volées! A présent, le marquis est persuadé qu'elle a cherché
a l'escroquer et menace de la dénoncer... a moins qu'elle ne
devienne sa maitresse. Margot le sait : si elle veut conserver sa
boutique, sa liberté, et méme sa vie, elle n'a d'autre choix que
d'accepter cet odieux marché...

D'un mot, il peut causer sa perte.

D‘un geste, son émoi.
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